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Cher lecteur, dans ce livre je vous raconte toute l’histoire et ces grands


événements qui se sont déroulés durant la véritable première guerre du Golfe


entre l’Iran et l’Irak, ainsi que ses belligérants ayants participé à ce conflit


directement et indirectement. Vous découvrirez au sein de cette ouvrage les


phases importantes de ce conflit méconnue du grand public.


Je vous souhaite une bonne lecture, votre cher auteur.


Willemain Thomas










Chapitre 1


Contextes



Partie 1 : Contexte historique


La guerre Iran-Irak, connue en Iran sous le nom de guerre imposée ou défense sacrée, et en Irak sous le nom de Qadisiya de Saddam est une guerre qui a opposé l’Iran à l’Irak entre le 22 septembre 1980, date de l’invasion Irakienne de l’Iran et qui se termina le 20 août 1988. La guerre s’inscrit dans la lignée des multiples dissensions liées aux litiges frontaliers opposant les deux pays. Elle est également due aux appréhensions des conséquences de la révolution Iranienne de 1979 qui porte l’ayatollah Khomeiny au pouvoir, le gouvernement sunnite Irakien de Saddam Hussein craignant que cette dernière n’attire les idées révolutionnaires de la majorité chiite longuement réprimée. Le conflit s’explique également par la volonté de l’Irak de remplacer l’Iran en tant que puissance dominante du Golfe Persique.


Espérant tirer profit de l’instabilité politique postrévolutionnaire régnant en Iran, l’Irak attaque sans avertissement formel en bombardant des bases aériennes le 20 septembre 1980, pénétrant sur le territoire Iranien deux jours plus tard, mais l’attaque sur les bases aériennes pour détruire au sol les aéronefs n’a eu que peu d’effets escomptés, seul une partie des aéronefs de l’armée de l’air Iranienne fut mis hors de combat. Malgré l’effet de surprise, l’armée Irakienne ne réalise que des gains territoriaux très limités, et est rapidement repoussé par une série de contre-attaques Iraniennes. Presque deux ans plus tard en juin 1982, l’armée Iranienne parvient à regagner les territoires perdus après l’attaque Irakienne et adopte une posture offensive pour le reste du conflit. Les deux pays comptent sur leurs revenus pétroliers pour subvenir à leurs besoins militaires, induisant une forte augmentation des exportations de barils, directement liée au conflit.


Cette guerre a souvent été comparée à la première guerre mondiale, du fait de la nature tactique et militaire employées par les deux camps. Le conflit se caractérise par une forme de guerre de tranchées du fait des grandes armées dont disposaient les deux belligérants, l’armée Irakienne été la quatrième plus grande armée de monde avec un effectif de plus d’un million de combattants. Ce conflit contraste avec le peu de blindés, d’aviations et d’aptitudes pour les opérations combinées. La guerre voit ainsi l’utilisation de fils barbelés s’étendant le long des tranchées, de postes de mitrailleuses, de charges à la baïonnette, ainsi que d’attaques par vagues humaines, tactiques militaires induisant un nombre considérable de pertes pour les armées des deux camps. Le conflit se démarque également par l’utilisation intensives d’armes chimiques par l’Irak, et par de multiples attaquent visant la population civile. L’Irak reçoit le soutien d’une grande partie de la communauté internationale, notamment des Soviétiques, ainsi que de nombreux pays occidentaux et arabes. L’Iran demeure quant à lui isolé tout au long du conflit.



Partie 2 : Contexte politique et religieux


En 1979, le Chah d’Iran est renversé par la révolution islamique, l’ayatollah Khomeiny proclame la République Islamique après le départ forcé du souverain déchu, en février 1979. Khomeiny s’était exilé en Irak de 1964 au 16 octobre 1978, puis en France jusqu’au mois de janvier 1979, après avoir été expulsé d’Irak pour son activisme pro-chiite. Après le succès du référendum sur l’installation d’un régime islamique en Iran, remporté officiellement à 98 %, il appelle dès 1980 les Irakiens à renverser le régime de Saddam Hussein arrivé au pouvoir un an plus tôt, son objectif est de promouvoir le mouvement islamique à travers tout le Proche-Orient. Il s’ensuivit une longue série d’incident frontaliers d’ampleurs croissantes, le Président Saddam Hussein, selon son habitude, aura voulu précéder l’événement et contenir un déferlement de la révolution Khomeinyste que ses services de renseignement jugent, à travers plusieurs indices, imminent.


C’est pourquoi Saddam Hussein, redoutant l’ascension de Khomeiny et son regain de popularité dans le monde musulman attaque l’Iran le 22 septembre 1980, sous le motif du désaccord frontalier. Longeant depuis longtemps plusieurs territoires Iraniens, il espère ainsi faire disparaître le régime fondamentaliste et réduire son influence sur le mouvement islamique, souhaitant lui-même prendre la gouvernance dans le monde arabe. Ses objectifs sont d’obtenir le déplacement de la frontière entre l’Irak et l’Iran sur la rive orientale du Chatt-el-Arab pour assurer une meilleure sécurité à la région de Bassorah. Obtenir la restitution des trois îles du détroit d’Ormuz annexées par le Chah en 1971 et soustraire le détroit à une emprise exclusivement Iranienne, pour ainsi provoquer un soulèvement dans la province Iranienne du Khouzistan, peuplée d’arabes et l’annexer.


Pendant l’hiver 1979-1980, les relations se détériorent brutalement entre l’Iran et l’Irak alors qu’elles paraissaient apaisées depuis de longues années. Des manifestations violentes se déroulent devant l’ambassade Irakienne à Téhéran, appelant au renversement du régime Baassiste de Saddam Hussein. Des drapeaux et des effigies du président Irakien sont brûlés devant des représentants de la presse internationale. Dans la province frontalière du Khouzistan (la terre des tours), le consulat Irakien de Khorramchahr est saccagé et son consul expulsé, de nombreuse école enseignant l’arabe sont vandalisées et leurs enseignants molestés. Prétextant la présence en Irak de Moudjahidin hostiles à la révolution islamique, le régime Iranien envoie son aviation survoler l’espace aérien Irakien et simuler des attaques sur des casernes Irakiennes. Bagdad riposte en bombardant plusieurs villages frontaliers, en ordonnant la fermeture des consulats Iraniens de Bassora et Karbala et en réaffirmant ses droits sur le fleuve Chatt el-Arab. Le 8 février 1980, dans son allocution télévisée, Saddam Hussein, appelle à la solidarité de tous les pays arabes pour l’aider à s’opposer, par tous les moyens, aux provocations Iraniennes.


Dans le monde arabe, chacun comprend que Saddam Hussein n’a désormais plus qu’une idée en tête, faire échec aux manoeuvres de l’Iran, par la force si nécessaire. En Iran, la répression, initiée par les révolutionnaires qui ont chassé le Chah du pouvoir en février 1979, se poursuit, sauvage et impitoyable. Les combats sont féroces entre gardiens de la révolution et anciens supporters du Chah. La situation reste chaotique. L’escalade verbale se poursuit entre Téhéran et Bagdad, le 15 mars 1980, l’ayatollah Khomeiny interpelle l’opinion publique Irakienne en ces termes « O peuple Irakien, méfie-toi de tes dirigeants et fais la révolution jusqu’à la victoire ». Six jours plus tard, son fils Ahmed se veut plus menaçant encore et déclare « Nous devons déployer tous les efforts nécessaires afin d’exporter la révolution dans les autres pays et rejeter l’idée de la contenir dans nos seules frontières ». De son côté, le pouvoir Irakien réclame l’abrogation de l’accord d’Alger du 6 mars 1975, lorsque Saddam Hussein et le Chah d’Iran avaient annoncé, devant les caméras du monde entier, qu’ils avaient conclu un accord pour mettre un terme à leurs divergences.


Aux termes de celui-ci, les deux parties s’étaient entendues pour procéder à la démarcation définitive de leurs frontières terrestre et fluviale, contestée pendant des siècles. La frontière fluviale passerait désormais au milieu du Chatt el-Arab et non plus le long de la rive Persane, comme auparavant. Le 1er avril 1980, Tarek Aziz, l’un des plus proches collaborateurs de Saddam Hussein, figure de proue de la communauté chrétienne Irakienne, est victime d’un attentant alors qu’il prononce un discours à l’université de Bagdad. Une grenade éclate à quelques mètres de lui, le blessant légèrement. Une dizaine d’étudiant sont tués. Un activiste chiite est aussitôt arrêté, les services Irakiens l’accusent d’être un agent infiltré de la Savama Iranienne, le nouveau service d’espionnage qui a succédé à la redoutable Savak. Le lendemain, le président Irakien fait une déclaration fracassante affirmant que le sang versé ne sera pas oublié. Trois jours plus tard, lors des funérailles des victimes de l’attentat, une nouvelle attaque ensanglante la capitale Irakienne. Cette fois, c’est une bombe artisanale, lancé depuis l’école Iranienne située sur le parcours du cortège funéraire, qui fait plusieurs dizaines de mort et de blessés. Le régime Irakien pointe Téhéran du doigt. Le président Iranien Bani Sadr réagit immédiatement et accuse Bagdad de provocation grossière dénonçant l’idéologie Baassiste, le ton monte. Saddam Hussein adresse une mise en garde, ils se trouveront très ferme à l’ayatollah Khomeiny et saisit le conseil de sécurité des Nations Unis, réclamant le vote de la résolution condamnant l’occupation illégal de l’Iran des îlots émiriens Tomb et Abou Moussa (situés près du détroit d’Ormuz). Et pour que Khomeiny prenne conscience de sa détermination, il ordonne l’exécution immédiate de l’ayatollah Mohammed al-Sadr, compagnon d’exil guide suprême de la révolution Iranienne. Parallèlement, il ordonne l’expulsion vers l’Iran de 40 000 Irakiens d’origine Iranienne. Khomeiny réagit en appelant ouvertement au renversement de Saddam Hussein. Cette déclaration suscite le branle-bas de combat parmi les monarchies du Golfe, qui comprennent qu’il va leur falloir s’unir d’une manière ou d’une autre, mais aussi soutenir le régime de Saddam Hussein pour contenir l’expansionnisme chiite Iranien. Sur le terrain les accrochages se poursuivent. Mi-avril, une patrouille Iranienne mitraille un poste frontalier, en riposte à l’attaque d’une position Iranienne par des hélicoptères Irakiens.


La guerre psychologique s’accélère. Le 27 avril 1980, Radio Téhéran annonce l’assassinat de Saddam Hussein. La fausse nouvelle vise à déstabiliser le régime Irakien, trois jours plus tard, l’ambassade d’Iran à Londres est attaquée par un commando se réclamant d’un mouvement révolutionnaire démocratique pour la libération de l’Arabistan, jusqu’alors inconnu. Téhéran y voit la marque des services spéciaux Irakiens. Le SAS Britannique, appelé à la rescousse, doit intervenir cinq jours plus tard pour libérer les diplomates Iraniens pris en otages. Pour corser un peu plus la situation, l’Iran accorde le droit d’asile aux frères Barzani, deux des chefs historiques de la rébellion Kurde qui a ensanglanté le nord de l’Irak en 1974-1975. Les deux frères Idriss et Massoud Barzani en profitent pour ressusciter leurs réseaux de Peshmergas. Le gouvernement Irakien, qui ne souhaite pas rallumer la guerre sur le front Kurde, multiplie les concessions à l’égard de leur grand rival, Jalal Talabani tout en se lançant dans une série de raids meurtriers visant les Peshmergas ralliés aux frères Barzani. Jalal Talabani en profite pour asseoir son emprise sur les villes du Kurdistan Irakien, notamment dans la région pétrolière de Kirkouk, laissant à ses rivaux le contrôle de la zone montagneuse frontalière. Il négocie l’entente suivante avec Saddam Hussein, en échange d’une plus grande autonomie régionale, ses partisans cessent de harceler militairement le régime.


Le président Irakien y trouve son compte, puisqu’il divise la guérilla Kurde et évite la constitution d’un front uni contre lui. Pendant ce temp, la situation reste toujours aussi chaotique en Iran, le président Bani Sadr intensifie les opérations contre les opposants du nouveau régime. Il maintient les forces armées sous étroite surveillance, craignant un coup d’état. Non sans raison, car le 4 juillet 1980, le général Oveyssi, ancien chef de la garde impériale, déclare avec assurance pouvoir se rendre maître de Téhéran avant la fin de l’été ! De fait un vaste complot militaire est déjoué dans la nuit du 9 au 10 juillet, quelques heures avant son déclenchement. Ce coup d’état, orchestré depuis Paris par le général Oveyssi et Chapour Bakhtiar, devait être déclenché sur la base aérienne de Nojeh, près de Hamadan, par les généraux Saïd Mahdiyoun et Ayat Mohagheghi. Cette base abritant les puissants chasseurs Phantom avait été choisie par les mutins pour sa proximité avec la capitale Iranienne. Une trentaine d’appareils, lourdement armés, auraient dû bombarder à l’aube la résidence de l’ayatollah Khomeiny, le palais présidentiel, le siège du gouvernement et plusieurs casernes de gardiens de la révolution. Des détachements de soldats fidèles au Chah, renforcés par plusieurs bataillons de l’armée de terre, auraient ensuite été héliportés dans la capitale pour s’emparer des symboles du pouvoir. Le régime révolutionnaire réagit férocement, plus de 600 officiers et sous-officiers sont arrêtés, y compris une cinquantaine de pilotes, la plupart sont exécutés après un procès sommaire supervisé par les gardiens de la révolution. Quant au général Oveyssi et à Chapour Bakhtiar, leur participation active à cette conjuration signera leur arrêt de mort. Le régime Iranien les poursuivra pendant des années.



L’escalade et la décision de Saddam Hussein


Saddam Hussein choisit la guerre, l’échec de ce complot renforce Saddam Hussein dans ses convictions, tout d’abord, il réalise qu’il est illusoire d’espérer qu’un coup d’état militaire puisse balayer la révolution islamique.


Il comprend que l’opposition Iranienne, malgré le soutien actif de la CIA, n’a pas plus de chance d’y parvenir. Les Kurdes, les Azéries et les Baloutches se battent pour leur autonomie, voire leur indépendance, pas pour changer le régime de Téhéran. Saddam saisit également qu’il est illusoire d’espérer une intervention militaire des Etats-Unis ou de l’Union Soviétique, empêtrée en Afghanistan depuis plus de six mois. Il en tire donc la conclusion qu’il faut agir rapidement pour affaiblir le régime Iranien, à défaut de pouvoir le renverser, les deux régimes se trouvent désormais sur une trajectoire de collision. Saddam Hussein est fermement convaincu que Khomeiny veut sa perte et qu’il fera tout pour l’abattre. Pour sauver son pouvoir, Saddam Hussein en arrive à la conclusion qu’il faut attaquer préventivement l’Iran pour fragiliser le régime de Khomeiny, peut-être même précipiter sa chute. Il pourra surtout rétablir la souveraineté Irakienne sur l’ensemble du Chatt el-Arab et laver l’affront de l’accord d’Alger. Et s’il peut s’emparer au passage de quelques territoires Iraniens limitrophes riches en pétrole, tant mieux ! Le moment semble d’autant plus propice que l’armée Iranienne, désorganisé par la révolution et l’embargo occidental, n’est plus que l’ombre d’elle-même. Ce qu’il en reste est éclaté sur plusieurs fronts pour combattre les séparatistes Kurdes, Azéries, Arabes et Baloutches avec l’assistance des gardiens de la révolution. Les rapports des services secrets Irakiens stipulent en outre qu’après l’échec du complot de Nojeh, l’aviation Iranienne, qui constituait le fer de lance de l’armée impériale, est cloué au sol. Saddam Hussein estime qu’une guerre rapide avec l’Iran lui permettra d’occuper ses militaires et d’accroitre son prestige. Il semble d’autant plus confiant que son programme nucléaire progresse dans la bonne direction, alors que celui de l’Iran a été stoppé brutalement par les révolutionnaires.


Enfin, en attaquant l’Iran, Saddam Hussein est persuadé de s’imposer comme le chef de file du monde arabe, marginalisant ainsi le Syrien Hafez el-Assad, son plus grand rival. Il est convaincu qu’une fois mises devant le fait accompli, les monarchies du Golfe, n’auront pas d’autres choix que de le soutenir et l’aider financièrement. Les Etats-Unis selon lui, ne bougeront pas, quant aux Européens, Saddam Hussein est persuadé que ceux-ci les suivront, car ils sont inquiets du risque de propagation de la révolution islamique sur l’ensemble de la région, et ils ont en outre besoin de lui vendre des armes. Son seul souci concerne le Kremlin dont il a du mal à prédire la réaction. Intuitivement, il estime que les Soviétiques après avoir perdu toute influence en Egypte, respecteront le traité d’amitié et d’assistance qui les lie à l’Irak et ne prendront pas de risque de perdre un allié de poids au Moyen-Orient.


Mi-juillet, Saddam Hussein convoque son état-major pour lui demander de se tenir prêt à entrer en guerre contre l’Iran, sans évoquer ni date ni objectif militaire précis. Il donne un mois à ses généraux pour préparer l’armée et lui proposer un plan de bataille cohérent, la plupart des généraux accueillent la nouvelle avec inquiétude, mais aucun n’a le courage de discuter cette décision. Tous savent que Saddam est sourd aux conseils qui ne vont pas dans son sens et qu’il élimine sans pitié ceux qui se mettent en travers de ses projets. Car l’armée n’est pas vraiment prête pour la guerre, les matériels sont certes en cours de modernisation, mais ils restent dans l’ensemble inférieurs à ceux dont dispose l’armée Iranienne. L’entraînement laisse à désirer, la logistique ne suit pas, la motivation reste faible, les militaires Irakiens seraient prêts à se battre pour défendre leur pays contre les Kurdes ou pour envahir le Koweït qu’ils considèrent comme faisant partie intégrante de l’Irak, mais agresser l’Iran, c’est une autre affaire !


L’état-major se lance donc dans le plus grand secret, dans la préparation d’une offensive militaire de grande ampleur. Tous savent que leur président ne tolère aucune fuite et qu’un destin funeste attendrait celui qui commettrait la moindre erreur. Pendant ce temp, la lutte pour le pouvoir continue à Téhéran, Khomeiny poursuit sans relâche ses trois priorités (consolider la révolution islamique, préparer la prise du pouvoir par le clergé et éviter que l’Iran retombe sous influence étrangère). Le 27 juillet 1980, l’empereur déchu Mohamed Reza Pahlavi s’éteint au Caire, dans l’indifférence général, le président Anouar el-Sadate lui offre des funérailles grandioses, s’attirant un peu plus les foudres du régime Iranien qui vous désormais l’Egypte aux gémonies.


Le 16 août 1980, Saddam Hussein convoque de nouveau son état-major, il informe ses généraux de sa décision irrévocable d’attaquer l’Iran, même s’il n’a toujours pas de calendrier précis. Le président Irakien hésite, car son armée n’est toujours pas prête, il est bien conscient que se lancer dans une guerre totale avec l’Iran qui viserait à anéantir l’armée Iranienne et la capture de Téhéran sera difficile. L’Iran est un pays beaucoup trop vaste, trop montagneux et trop peuplé pour qu’une telle hypothèse soit envisageable. Il vise simplement une guerre limitée qui lui permette de prendre des gages territoriaux et de renégocier à son avantage le tracé frontalier et le statu du Chatt el-Arab, profitant de la faiblesse momentanée des Iraniens. Il imagine une sorte de Blitzkrieg limité dans l’espace et le temp, visant à affaiblir durablement le régime Iranien et à instaurer un nouveau rapport de force favorable à l’Irak. Il espère une victoire rapide qui ébranlera le pouvoir de Khomeiny et le contraindra à revoir à la baisse ses ambitions hégémonique.


Le 26 août 1980, la situation se tend brutalement le long de la frontière, trois jours après que Saddam Hussein est allé inspecter la garnison frontalière de Khanaqin, située à proximité de la ville Iranienne de Qasr-e-Shirin. Des échanges de coup de feu se multiplient des deux côtés de la frontière, y compris à l’arme lourde, sans que l’on sache véritablement quel camp est l’investigateur. Une chose est sûre, le crime profite au pouvoir Irakien, qui peut ainsi faire monter la tension de manière à justifier un casus belli, ces accrochages lui permettent de justifier l’envoi d’importants renforts à proximité de la frontière. De leur côté, les soldats Iraniens n’hésitent pas à riposter, parfois de manière disproportionnée, faisant ainsi le jeu de Saddam Hussein, ils ont reçu des ordres très clair du président Bani Sadr qui les encourage à faire preuves de la plus grande fermeté. Et pour éviter tout témoins gênants, le gouvernement Iranien interdit la présence de journalistes étrangers à proximité des zones d’affrontements.


La situation dégénère à partir du 4 septembre lorsque l’artillerie entre en action, les canons Irakiens pilonnent les bourgades Irakiennes de Khanaqin et Mandali situées au pied des monts Zagros, au centre du dispositif Irakien, à un peu plus d’une centaine de kilomètres de Bagdad. Saddam Hussein a beau jeu d’accuser l’Iran de déclencher les hostilités, car lui ne ménage pas ses efforts pour amener les journalistes étrangers à proximités des localités bombardées, il ordonne à son armée de réoccuper plusieurs parcelles de territoire Iranien revendiquées par l’Irak. Appuyé par l’artillerie et les blindés, son armée est situés sur le Chatt el-Arab, mais aussi sur deux zones contestées totalisant 324 kilomètres carrés. Les Iraniens perdent à cette occasion deux vedettes qui naviguaient sur le Chatt el-Arab, cinq chars et une cinquantaine soldats, en face, une centaine de soldats Irakiens sont tombés au cours de ces opérations. Les accrochages se multiplient aussi dans les airs, le 7 septembre, cinq hélicoptères Irakiens franchissent la frontière Iranienne, ils sont aussitôt interceptés par un Tomcat Iranien qui parvient à en abattre un, laissant les autres rebrousser chemin. Le premier combat aérien entre chasseur survient dès le lendemain, deux MIG-21 Irakiens abattent un Phantom Iranien en train de mitrailler des blindés déployés le long de la frontière, deux jours plus tard, un chasseur F-5 Iranien est désintégré par un autre MIG-21, le 10 septembre, les Iraniens prennent leur revanche, un Tomcat parvient à détruire un SU-22 Irakien en tirant un missile Phoenix à très longue portée. Quatre jour plus tard, le président Bani Sadr échappe de peu à la mort, alors qu’il survolé le terrain en hélicoptère à la frontière pour une inspection, un MIG-23 arrive à sa position et tire deux missiles air-air, sans savoir qui se trouve à bord de la cible, le pilote Iranien lance aussitôt des leurres et plonge vers le sol enchaînant les manoeuvres évasives, tandis que son escorte tente de contrer le chasseur, un Phantom Iranien évoluant non loin de là arrive en renfort et fait fuir le chasseur Irakien, le président Iranien sent sort indemne. Le 16 septembre, Saddam Hussein retrouve ses plus proches conseillers pour une ultime réunion de concertation au cours de laquelle il leur indique sa décision d’entrer en guerre contre l’Iran dans les jours qui viennent.


Le lendemain, 17 septembre 1980, Saddam Hussein franchit un cap et dénonce l’accord d’Alger, le déclarant nul et non avenu. Il invite le gouvernement Iranien à ouvrir des négociations pour entériner le changement de statut du fleuve, le lendemain le ministre des affaires étrangères Iranien refuse cette demande. Conscient qu’il n’a plus d’autre choix que la guerre, Saddam Hussein envoie Tarek Aziz faire oeuvre de pédagogie auprès des principaux dirigeants arabes. Le message est très clair (ce sont les Iraniens qui sont responsables de l’aggravation de la situation, il est du devoir des pays arabes qui en ont les moyens de financer la croisade que Saddam s’apprête à conduire pour contenir l’agresseur Persan). Ce message est également relayé auprès des Occidentaux qui commencent à s’inquiéter de la tournure prise par les événements. Sur le terrain, les combats s’intensifient le long du Chatt el-Arab, la ville d’Abadan est prise pour cible par l’artillerie Irakienne. Deux chasseurs F-5 Iraniens sont abattus par la DCA le long de la frontière, l’un des deux pilotes et tués, l’autre, le sous-lieutenant Hossein Lashgari, parvient à s’éjecter. Il est aussitôt capturé, et sera libérer en 1996, ce qui fait de lui le combattant Iranien ayant passé le plus de temp dans les prisons Irakiennes. Le 18 septembre, les généraux mettent la dernière main à leur plan de bataille, ils décident d’attaquer le 22 septembre car les prévisions météorologiques sont favorables à cette date. Il ne leur reste plus que trois jours pour alerter les unités.



Partie 3 : Contexte militaire


A cette époque, l’Irak est un pays économiquement et militairement puissant dans le Golfe Persique, grâce aux revenus des pétrodollars et à une politique de modernisation que Saddam Hussein a mis en place dans son pays, (école obligatoire pour les garçons et les filles, politique volontariste et croissance de l’élite Irakienne).


Les grandes puissances, inquiètes de l’opposition de la République Islamique Iranienne, voient en l’Irak un pays qui pourrait évoluer vers la laïcité et faire contrepoids à l’Iran. C’est pourquoi elles ne s’opposent pas dans un premier temps à l’offensive Irakienne, allant jusqu’à la soutenir par la suite. C’est en particulier le cas de l’URSS, de la France et des Etats-Unis. La situation se dégrade le 17 septembre 1980 lorsque Saddam Hussein dénonce l’accord d’Alger de 1975, prévoyant la libre navigation sur le Chatt-el-Arab, cette position ravive un vieux diffèrent territorial entre les deux pays. Malgré que l’Iran soit plus grand est plus peuplé que l’Irak, l’embargo Américain sur les livraisons d’armes, causé par la crise des otages, isoles et affaiblissent considérablement l’armée Iranienne. A l’époque, l’Irak est à l’apogée de sa puissance politique et militaire, cependant, en dépit de la puissance de l’armée Irakienne, le conflit s’enlise rapidement, l’erreur de Saddam Hussein est de croire que les importantes purges menées au sein des forces armées Iranienne par Khomeiny ont considérablement affaibli le potentiel militaire et défensif du pays (les forces Iraniennes sont alors passés de 500 000 hommes en 1979 à 250 000 hommes à la veille de la guerre), la plus forte résistance à l’avancée des troupes Irakiennes viendra surtout de la milice chiite créé par Khomeiny le 5 mai 1979 (le corps des Gardiens de la révolution Islamique) que plus de 500 000 personnes rejoindront au cours du conflit.


La seconde erreur du président Irakien vient de sa surestimation de la puissance militaire de son pays, si l’armée Irakienne est largement pourvue en équipement modernes, elle manque d’encadrement de qualité et d’expérience pour mener une guerre de cette envergure. Saddam Hussein voulait prendre le contrôle des directives des opérations militaire, mais il n’avait jamais fait l’armée, ce qui causa des problèmes stratégiques, mais les généraux Irakiens devait s’adapter en conséquence. Cette situation se ressentira particulièrement pour l’armée de l’air dont les échecs initiaux (bombardement peu précis, problème de logistique) faciliteront grandement la contre-offensive Iranienne. Du côté Irakien on bénéficie de techniciens professionnels formés à l’occidentale (Garde Républicaine), la faible capacité offensive de l’armée pourrait être compensées par l’utilisation d’armement toujours plus sophistiqués (bombes à guidage laser, char de nouvelles générations), mais les conscrits souvent chiites et kurdes, sont peu armés et ne servent qu’à freiner le premier élan des attaques ennemis. L’Irak compte sur la puissance et la modernité de son aviation, alors très largement supérieur à l’aviation Iranienne (très affaiblie par les purges et l’embargo économique). L’enrôlement de masse, y compris de très jeunes garçons du côté Iranien, s’accompagne d’une exaltation des martyrs.


Il est arrivé que les jeunes volontaires endoctrinés se précipitent sur les champs de mines. La population civile est fortement mise à contribution, pour compenser les graves carences (dues aux purges Khomeinyste) de l’armée régulière. Du point de vue géographique, les principales villes Iraniennes situées à distance de la frontière, sont protégées par l’impressionnante chaîne montagneuse des monts Zagros. Sa capitale se trouve à 740 kilomètres du front, au fond d’un haut plateau adossé à de haute montagneux dominant la mer Caspienne. Sa population est plus jeune, ce qui l’assure d’un réservoir de forces plus importantes. Enfin, son budget militaire est supérieur à celui de l’Irak.


Le gouvernement Iranien peut donc compter sur une marge de manoeuvre financière supérieur à celui de l’Irak, la seule faiblesse de l’Iran réside en fait de son réseau d’oléoducs centré sur la plaine côtière du Khouzistan où se trouvent ses principaux gisements de pétrole, son principal dépôt d’hydrocarbures (Ahwaz), son principal port fluvial (Khorramchahr), sa principale raffinerie (Abadan), mais surtout ses deux principaux pétroliers (Kharg et Bandar Khomeiny). L’Irak ne dispose quant à lui d’aucune défense naturelle, à l’exception de ses fleuves et de ses marais, ses villes les plus importantes sont proches du front. Bagdad n’est qu’à 160 kilomètres de la frontière par la route, et à 6 minutes de vol par avion. Bassora, la seconde ville du pays, est à portée de canon de l’Iran. Les généraux Irakiens sont donc obligés de s’accrocher au terrain-là où les Iraniens peuvent miser sur une défense en élastique en profondeur. Quant au réseau pétrolier Irakien, celui-ci reste d’autant plus vulnérable qu’il est scindé en deux pôles de production (au nord, dans la région de Kirkouk et au sud, dans la région de Bassora).


Les forces armées Irakiennes sont structurées suivant un modèle hybride inspiré à la fois des système Britanniques et Soviétique. Les unités blindées mécanisées calquent leur organisation sur celle de l’armée Russe, tandis que les divisions d’infanterie demeurent très proches du modèle Britanniques. La défense antiaérienne reproduit fidèlement le schéma Soviétique, alors que l’aviation reste organisée en escadron indépendants, à l’image de la Royal Air Force. Ces forces sont, pour la majeur partie, équipées de matériel Soviétique, dans l’ensemble vieillissant. Malgré cela, les généraux Irakiens, s’inspirant du modèle Soviétique, transforment de plus en plus de bataillons d’infanterie classique en unités de grenadier voltigeurs, capables de suivre et protéger les chars à bord de leurs propres véhicules blindés. Ces fantassins ne sont plus entraînés à monter à l’assaut des tranchés ennemies et leur motivation laisse à désirer. Les seuls corps d’élite que Saddam Hussein peut s’appuyer sont la brigade blindée de la Garde Républicaine, les forces spéciales et le génie. L’aviation sert d’ultime rempart du régime.


Quant aux Iraniens ils possèdent un stock considérable de pièces de rechanges et de munitions, le problème ses quelles sont disperser un peu partout sur plusieurs sites éloignés, de plus, les stocks sont géré par un programme informatique de gestion que les Américains n’ont pas fini de mettre en place avant leur départ, les ingénieurs Iraniens se retrouvent confrontés à gérer d’immense dépôt dont il n’ont ni le plan ni la nomenclature, comment identifier les pièces de rechanges pour le matériel, de plus, de nombreux techniciens ont désertés, sachant que seulement la moitié des aéronefs sont opérationnels. L’atout majeure de l’aviation Iranienne demeure ses quatre Boeing 747 transformés en postes de commandement volant, et sa dizaine de Boeing ravitailleurs en vol qui permettent aux chasseurs Iraniens de rester beaucoup plus longtemps en l’air que leurs adversaires, et de frapper en profondeur le territoire Irakien, si nécessaire. Pour l’aviation légère seul un tier est opérationnel sur 800 hélicoptères. Comparé au système de protection aérien, radar, système de DCA Irakien qui fait un effet parapluie sur l’ensemble du pays contre les menaces aériennes, le système de détection Iranien qui est très moderne souffre du même problème d’entretien que son aviation. Elle est organisée à couvrir les principales villes et bases aérienne du pays.


Comparé à l’Irak qui a une marine moins moderne, moins nombreuse et vieillissante, la marine Iranienne est la force navale la plus imposante du Golfe capable de conduire des raids dévastateurs contre des plateformes pétrolières ennemies. Ces navires sont principalement regroupés sur les bases navales de Bandar Abbas, en mer d’Oman et de Bouchehr, à l’intérieur du Golfe. La structure des forces armées Iraniennes s’inspire à la fois des systèmes Britanniques et Américain. L’organisation divisionnaire de l’armée de terre ressemble à l’US Army (division peut nombreuses et imposantes, équipées de beaucoup d’hommes et de matériels, capables d’agir indépendamment les unes des autres grâce à leurs puissants appuis, mais peu flexibles et très dépendantes de la logistique. L’organisation des brigades et des bataillons copie le modèle Britannique qui privilégie la souplesse et la réactivité. L’aviation reproduit le modèle de l’US Air Force (escadre spécialisée dans un type particulier de mission regroupant chacune 2 à 3 escadrons d’une vingtaine d’appareils), la composition de l’aviation légère rappelle elle aussi le modèle Américain (brigades mixtes rassemblant plusieurs bataillons d’hélicoptères de reconnaissance, de transport et de lutte antichar.


L’organisation de la marine s’inspire directement ce celle de la Royal Navy. Paradoxalement, alors qu’ils rejettent toute référence à l’Occident, les Iraniens en appliquent les schémas en matière militaire ! L’armée Iranienne s’est équipée essentiellement de matériels Américains et Britanniques, compliquant la tâche des logisticiens. Le reste de l’armée voit cohabiter des équipements d’origine disparate, n’ayant ni les mêmes modes opératoires. Bien qu’ils soient disparates, tous ces matériels ont l’avantage d’être très modernes, conférant un avantage considérable à l’armée Iranienne, la plupart surclassent ceux de l’armée Irakienne. En pratique, nombre de ces armements ne sont cependant plus opérationnels, par défaut d’entretien ou manque de personnel qualifié pour les mettre en oeuvre. En conséquence, de nombreux avions, chars et hélicoptères sont (cannibalisés) pour permettre aux Iraniens de maintenir les autres en état de fonctionnement. Qui plus est, les unités sont dispersées sur l’ensemble du territoire pour tenir le terrain face aux insurgés, protéger le régime et couvrir l’ensemble des frontières. De ce fait, la moitié seulement de l’armée Iranienne se trouve en mesure d’affronter l’armée Irakienne dès l’ouverture des hostilités.


Au-delà du seul aspect quantitatif, il convient de souligner également les faiblesses qualitatives de l’armée Iranienne postrévolutionnaire (politisation excessive de l’encadrement, présence sclérosante de commissaires politiques inhibant l’esprit d’initiative des officiers, rivalité croissantes entre l’armée régulière et celle des gardiens de la révolution, coordination déplorable différentes composantes des forces armées, manque d’entrainement), ce dernier point est d’autant plus gênant que l’armée Iranienne ne dispose d’aucune expérience réelle dans le domaine du combat mécanisé de haute intensité. Quant à l’état-major, celui-ci est peuplé d’individus aux convictions révolutionnaires impeccables, mais l’expérience opérationnelle et aux capacités de commandement très limités, pire, il n’y a aucun stratège. Sur le papier, l’armée Iranienne paraît plus puissante que l’armée Irakienne, en réalité, le rapport de forces est favorable à cette dernière, notamment en nombre d’avions et de blindés. Sur la ligne de front qui s’étend sur plus de 900 kilomètres des confins du Kurdistan à l’embouchure du Chatt el-Arab, les Irakiens se trouvent en effet à près de deux contre un face aux Iraniens, et parfois du quatre contre un sur certains secteurs du front.


Certes, cet avantage n’est pas censé durer, mais il peut s’avérer suffisant dans le cadre de la guerre éclair voulue par Bagdad. On comprend mieux, dès lors, pourquoi Saddam Hussein prend le risque de se lancer dans une guerre contre l’Iran.



Partie 4 : Moments marquants est déroulé du conflit


Le 20 septembre 1980, l’aviation Irakienne bombarda un certain nombre de terrains d’aviation Iraniens. Deux jours plus tard, l’armée Irakienne entrait en Iran, l’Irak affirmait vouloir exercer à nouveau sa souveraineté sur les voies navigables et sur les territoires du Chatt-el-Arab, cédés en 1975. Les forces Irakiennes avançaient le long de trois axes (vers Qasr-e-Chirin au nord, Mehran au centre, et surtout Susangerd et Khorramchahr dans le sud). L’Irak espérait qu’un tel mouvement entraînerait rapidement la chute du nouveau régime, l’Irak réussit à franchir la frontière, mais la profondeur de pénétration variait considérablement d’une percée à l’autre. Le plus gros succès fut obtenu au sud, après la chute de Khorramchahr au prix de très durs combats. Le premier bilan n’est pas bon pour les Irakiens qui ont laissé passer le coche de la victoire et se retrouvent sur la défensive, les Iraniens se sont imposés sur la mer et dans les airs, le 10 décembre ils se permettent même de lancer une première contre-offensive dans le secteur de Darkhovin, pour tenter de briser le siège d’Abadan. Mal coordonnée, celle-ci échoue, mais permet de réduire l’étendue de la tête de pont Irakienne le long de la rive orientale du fleuve Karoun. Saddam Hussein a désormais compris qu’il ne pouvait plus gagner, à moins de disposer de la bombe atomique. Il lui faut accepter un match nul qui préserve son image et son statut de leader patenté du monde arabe. Le dictateur Irakien comprend que la guerre s’inscrit dans la durée. Pour quel reste acceptable par la classe moyenne qui forment le gros bataillon de parti Baas, il faut limiter les effets visibles. Il va donc s’attacher à maintenir un semblant de normalité dans la vie quotidienne des Irakiens. Il maintient les soldats mobilisés sous les drapeaux, mais refuse pour l’instant de décréter la mobilisation générale.


Il continue d’injecter l’argent du pétrole dans la société, poursuit sa politique de grands travaux et ordonne l’accélération des travaux d’achèvement de la centrale nucléaire d’Osirak. Parallèlement, il convainc les monarchies du Golfe de financer son effort de guerre, car ses revenus pétroliers se sont effondrés et le maintien de l’armée sur le front coûte très cher. Puisqu’il ne peut plus obtenir la décision par la force, le dictateur Irakien entend bien contraindre l’Iran à la négociation en bombardant sa population et son infrastructure pétrolière. Avant la guerre, les deux pays comptaient sur leurs revenus pétroliers pour subvenir à leur besoins militaires (3,5 millions de barils par jour exportés par l’Irak contre 1,6 millions pour l’Iran). Au début de 1980, les deux pays n’exportaient plus chacun que 600 000 barils par jour. En raison de cette diminution considérable, l’Irak dut la recouvrir à l’aide de l’Arabie Saoudite. En Iran le régime estime avoir encaissé le plus dur, il a contenu tant bien que mal le choc de l’invasion Irakienne, même s’il lui a fallu céder de terrain. Hormis à Khorramchahr et Abadan, les combattants Iraniens ont su éviter le piège d’un affrontement statique pour privilégier un mode opératoire dynamique qui leur a permis de freiner la progression Irakienne et limiter leurs propres pertes.


De fait, le prix à payer s’est avéré inférieur à ce à quoi s’attendaient les militaires. Le pouvoir Iranien n’en fait pas moins face à de nombreux défis, il doit combattre tous ceux qui luttent pour leur indépendance, il doit maintenir l’équilibre entre ses deux principales composantes, religieuse et laïque, et trouver une issue à la lutte de pouvoir qui oppose les membres radicaux du clergé au président Bani Sadr. Il lui faut gérer les rivalités croissantes entre les Pasdarans et l’armée régulière et prendre en charge le million de réfugiés qui a quitté la zone des combats et qui s’entasse depuis plusieurs mois aux abords des grandes villes, dans des conditions pathétiques. Il lui faut faire enfin face aux difficultés croissantes de la vie quotidienne, car la guerre, qui promet d’être longue, coûte cher et les ressources financières de la république islamique d’Iran sont d’autant limitées que la production pétrolière s’est effondrée. Contrairement au régime Irakien qui entend conduire sa guerre à crédit en s’appuyant sur l’assistance financière et la facilité de paiement consenties par les pays qui le soutiennent, le pouvoir Iranien ne peut compter que sur lui-même, car aucun pays fortuné ne se tient prêt à l’aider. Il lui faudra donc bricoler, économiser, placer et gérer soigneusement le fruit de la manne pétrolière, de manière à gérer sa guerre, sur le plan financier du moins. Fort heureusement pour Téhéran, le cours du baril reste élevé et lui assure une rente substantielle, même si le revenu pétrolier de l’Iran est inférieur à 50 % à celui de l’Irak. L’année suivante, cette tendance s’inversera au profit des Iraniens, après la remise en service d’une partie de leurs installations pétrolières. En attendant, Akbar Hashemi Rafsandjani, représentant du guide au Conseil Supérieur de défense et grand argentier du régime alloue avec parcimonie les fonds nécessaires à l’acquisition de matériel militaire, privilégiant ce dont les forces armées manquent le plus (munitions et des pièces de rechange).


Début janvier 1981, le pouvoir Iranien envisage la reconquête progressive des territoires annexés par l’armée Irakienne. De l’avis du chef d’état-major des armées, celle-ci ne saurait survenir avant le printemps, pour donner le temps aux forces armées de se réorganiser, de compléter leur effectif, de remettre en état de marche les matériels endommagés et capturés, d’améliorer la coordination entre les troupes régulières et les gardiens de la révolution, mais surtout pour attendre le retour de la saison sèche et du beau temps. A Téhéran, le clergé n’est pas de cet avis, il lui faut un premier succès rapide, même symbolique, pour faire taire la grogne populaire alimentée par la révolte qui gronde au Kurdistan et en Azerbaïdjan. Il ne peut se permettre d’attendre le printemps. L’ayatollah Beheshti, chef du conseil des gardiens de la révolution, soutenu par Akbar Hashemi Rafsandjani, président du parlement, et Ali Khamenei, commandant des Pasdarans, demandent au guide de trancher en leur faveur. Ils mettent en avant les rapports qui font état de l’extrême fatigue de l’armée Irakienne. Ils sont convaincus de gagner sur les deux tableaux, si cette première contre-offensive réussit, ils pourront revendiquer la paternité de ce succès. Si elle échoue, ce sera la faute de l’armée régulière et du clan laïc qui la soutient ! Khomeiny fait pression sur le président Bani Sadr pour que celui-ci se tienne prêt à lancer une action militaire d’envergure le plus vite possible.



L’échec de la première contre-offensive Iranienne


L’état-major planifie dans l’urgence l’opération Hoveyzeh, du nom de la bourgade visée par cette contre-offensive, à l’orée des marais marquant la frontière entre l’Iran et l’Irak, au Khouzistan. Il rassemble à la hâte les forces nécessaires pour conduire l’assaut qui sera lancé depuis Hamidieh. Pour disposer d’une masse suffisante de blindés, le général Fallahi ordonne la transformation de la 88ème brigade en une division blindée à part entière. Celle-ci absorbe les bataillons de la 92ème division, sérieusement affaiblie après les combats de l’automne, ce qui lui permet d’aligner 280 chars Chieftain. Cette nouvelle 88ème division blindée ne dispose cependant ni de troupes de reconnaissance, ni de bataillons mécanisés, ni d’artillerie. C’est elle qui est chargée de conduire l’assaut en direction de Hoveyzeh. Elle sera soutenue par la 55ème brigade parachutiste, qui lui apportera un soutien d’infanterie, tandis que la 16ème division blindée se tiendra en retrait, prête à exploiter la percée. Une fois Hoveyzeh reconquise, les Iraniens auront besoin d’un maximum de chars pour se ruer vers le sud en direction de Karoun, afin d’encercler les unités Irakienne éparpillés le long du fleuve et isoler la 5ème division mécanisée qui verrouille pour l’instant la ville d’Abadan. Ils espèrent ainsi contraindre cette division à retraverser le fleuve, afin de reprendre le contrôle de la route Ahwaz-Abadan. Pendant ce temps, les paras Iraniens prendront à revers les Irakiens qui continuent d’assiéger Susangerd. De leur côté, les 21ème et 77ème divisions mécanisés n’entreront en action que lorsque la route longeant le Karoun aura été dégagée, afin de briser le siège d’Abadan. En marge de cet effort principale, le commandement Iranien planifie deux autres actions, d’envergure plus limitée, sur le front central, afin d’user les défenses Irakiennes et reconquérir, là aussi, une partie du territoire perdu.


Le 5 janvier 1981, profitant d’un créneau de beau temps, l’état-major Iranien déclenche l’opération Hoveyzeh. D’emblée, celle-ci patine. Les Iraniens sont contraints de progresser lentement, le long des routes, pour limiter les risques d’embourbement dans les marécages qu’ils ont eu même créés en inondant deux mois plus tôt les terres arables situées entre le fleuve Karoun et la rivière Karkheh. Le froid et la boue jouent cette fois contre eux. Les trois brigades de la 88ème division blindée se retrouvent à la queue leu leu, suivie par la 55ème brigades parachutiste ; 16 hélicoptères Cobra assurent l’escorte de de cette immense colonne qui s’étale sur une quinzaine de kilomètres. C’est tout l’appui aérien dont disposent les Iraniens sur cette portion du front. En face, les Irakiens alignent leur 9ème division blindée. Celle-ci vient tout juste d’être renforcée par une brigade de chars T-62 détachée de la 3ème division qui campe à proximité de Khorramchahr. Ils peuvent compter sur 240 chars et une soixantaine d’autre véhicules blindés. La présence des hélicoptère Iraniens alerte les Irakiens, la colonne blindée est immédiatement repérée. Le général Duri qui commande la 9ème division, reçoit l’ordre de la stopper, il dépêche aussitôt sa première brigade de chars pour fixer l’adversaire le long d’une ligne comprise entre Jalalieh et Saïdeh, afin de le contraindre à manoeuvrer sur un terrain boueux qui ne lui est pas favorable. Le 6 janvier en début d’après-midi, les adversaires sont au contact. La plus grande bataille de chars depuis la guerre de Kippour débute. Dès qu’ils aperçoivent l’avant-garde Iranienne, les tankistes Irakiens font mine de ralentir l’adversaire et lui signaler leurs positions.


Appliquant les ordres reçus, ils cèdent un kilomètre de terrain, puis se rétablissent sur une nouvelle ligne de défense tenue par le gros de leur brigade, à l’abri d’un talus créé en quelques heures par les sapeurs du génie. Croyant n’avoir affaire qu’à un détachement de reconnaissance, le commandant de la division blindée Iranienne ordonne à sa brigade de pointe de poursuivre les blindés Irakiens. Celle-ci se précipite tête baissée dans un piège, ses tankistes se heurtent en effet au tir de barrage des chars Irakiens soigneusement alignés derrière leur talus. En tentant de les contourner, nombre d’entre eux s’embourbent et deviennent des cibles faciles. Les autres sont cueillis par les chars des deux autres brigades Irakiennes qui ont rejoint, entretemps, le lieu des combats. Ces renforts se positionnent perpendiculairement à l’axe d’attaque des Iraniens, de manière à les prendre à revers.


Sans appui d’artillerie ni soutient d’infanterie, les chars Iraniens, attaqués de front et de flanc, sont impitoyablement décimés les uns après les autres. Les rares survivants s’échappent à la faveur de la nuit, en quelques heures, la 88ème divisions a perdu l’équivalant d’une brigade de chars complète. Son commandant, déterminé à percer le dispositif adverse, engage sa seconde brigade de chars dans la bataille. A l’aube du 7 octobre, celle-ci se lance dans un assaut furieux contre les positions ennemies. Elle est aussitôt prise pour cible par l’artillerie qui laboure la zone pour tenter de canaliser les chars Iraniens en direction de la nasse formée par les trois brigades blindées Irakiennes. Les équipages de Chieftain, survoltés, parviennent néanmoins à manoeuvrer et engager les T-55 et T-62 dans un combat de chars qui se termine bien souvent à bout portant. Pendant toute la journée, les chars Irakiens et Iraniens se poursuivent dans un gymkhana infernal au cours duquel ils slaloment entre les carcasses des chars embourbés stoppant brutalement pour tirer une volée d’obus contre un char à l’affût, mitraillant indistinctement les équipages qui tentent désespérément de rejoindre leurs lignes, dans le froid, après avoir abandonné leur véhicule endommagé ou détruit, de la boue souvent jusqu’aux genoux.


Pour ajouter au chaos ambiant, les Cobra Iraniens et les Gazelle Irakiennes font rugir leurs turbines au-dessus du champ de bataille tirant leurs missiles un peu au hasard. L’engagement cesse à la tombée de la nuit, après que chacun des deux camps à perdu l’équivalent de trois bataillons de chars. Au lieu de se retirer prudemment pour reconstituer ses forces et sauver ce qu’il peut encore être sauver, le commandant de la 88ème division s’entête et décide d’engager sa dernière brigade, persuadé que les Irakiens sont sur le point de lâcher prise. Le 8 janvier au matin les tankistes Iraniens repartent une troisième fois à l’assaut, sans plus de succès que la veille, ils parviennent à limiter les dégâts, dans l’après-midi, le reste de la 88ème division blindée n’a plus d’autre choix que de se replier. La défaite est sévère pour les Iraniens qui ont perdu 214 Chieftain et 8 hélicoptères Cobra, contre une centaine de T-55 et T-62 côté Irakiens. Les parachutistes de la 55ème ont changé leur fusil d’épaule, puisqu’ils n’ont pas pu prendre à revers la garnison de Susangerd, ils rebroussent chemin et vont prêter main-forte aux Pasdarans assiégé dans cette ville en passant par le nord, par une route secondaire partant de Hamidieh. Celle-ci, mal entretenue, longe les dunes sur la berge opposée de la rivière Karkheh, offrant un champ de tir idéal aux pilotes Irakiens. C’est la raison pour laquelle le convoi de camions qui transporte la brigade effectue le trajet de nuit.


Le 10 janvier, les paras se retrouvent en première ligne pour défendre Susangerd, soulageant ainsi les gardiens de la révolution assiégés sans relâche depuis trois mois, leurs missiles antichars, leurs missiles Sam-7 et leurs mortiers vont les aider à tenir les Irakiens à distance. Les Iraniens connaissent davantage de succès dans la partie centrale du front. Dans la nuit du 5 au 6 janvier 1981, les chasseurs alpins de la 15e brigade d’infanterie de montagne s’infiltrent à travers les lignes Irakiennes autour de Geilan Zarb, dans le secteur de Qasr-e-Shirin. Ils s’emparent par surprise de plusieurs collines, encerclent la bourgade et culbutent les défenses chargées d’en interdire l’accès. Quelques heures plus tard, les 450 fantassins Irakiens retranchés à l’intérieur de Geilan Zarb se rendent. Ils sont immédiatement envoyés à Téhéran pour y être présentés aux médias, à des fins de propagande, entre-temps, les Irakiens ont contre-attaqué. Le 7 janvier deux brigades de la 8e division d’infanterie, appuyés par une brigade de chars, sont reparties à l’assaut de Geilan Zarb et ont reconquis cette localité, à l’issue de violents combats qui ont fait 400 morts dans les deux camps.


Les Iraniens ont abandonné la position, mais se sont réfugiés sur les hauteurs voisines, isolant partiellement Geilan Zarb. Un peu plus au sud dans le secteur de Mehran, les grenadiers voltigeurs de la 81e division blindée se sont emparés d’Arkavaz. Les soldats Irakiens, mal équipés pour affronter les rigueurs de l’hiver en altitude, ne leur ont opposé qu’une résistance symbolique, préférant prendre la poudre d’escampette. Leur commandant sera traduit en conseil de guerre et exécuté. Ces succès locaux ne peuvent masquer le fait que l’opération Hoveyzeh a pitoyablement échoué. Ahwaz reste sous le feu de l’artillerie Irakienne et Abadan est toujours assiégé. L’échec de cette première contre-offensive a deux conséquences majeures, l’une politique, l’autre militaire. Le clergé voit là l’occasion de se débarrasser du président, ouvertement accusé d’incompétence, et des laïcs qui s’opposent encore à l’instauration d’un véritable régime théocratique en Iran. Les critiques qui fusent à l’encontre de Bani Sadr épargnent paradoxalement le haut commandement militaire dont le clergé craint toujours un possible coup de force. Les Pasdarans ont beau être montés en puissance, ils ne sont pas encore de taille à s’opposer à l’armée régulière. Sur le plan militaire, l’échec de l’opération Hoveyzeh entraîne le report de l’offensive de printemps. La plupart des moyens qui auraient participé ont en effet été sacrifiés dans cette opération bâclée. L’état-major Iranien n’est de ce fait plus en mesure de monter une offensive majeure avant l’été. Il profite de ce répit pour réorganiser son corps de bataille. Les Chieftain encore en état de combattre sont répartis entre les 81e et 92e division. La 16e division blindée regroupe pour sa part tous les chars M-60. La 88e division blindée, virtuellement anéantie lors de la contre-offensive de janvier, est reconstituée avec les chars T-55 livrés par la Libye et la Bulgarie.


De son côté, la 84e brigade est transformée en une division mécanisée dans laquelle sont regroupés tous les matériels d’origine Soviétique capturés sur l’armée Irakienne. La 37e brigade blindée, décimée dans les combats de Khorramchahr et d’Abadan, n’est pas ressuscitée et disparaît de l’ordre de bataille Iranien. De leur côté, les gardiens de la révolution, qui comptent désormais 140 000 hommes dans leurs rangs, conservent leur articulation en bataillons autonomes. Ils créent parallèlement trois grandes divisions d’infanterie dont la division d’élite « Rasulollah » (Messager de Dieu), qui forment leur propre corps de bataille.


Celui-ci sera systématiquement engagé au côté de l’armée régulière lors de chaque offensive, car le Conseil Supérieur de défense, dominé par le clergé, a décrété après la gifle subie par l’armée régulière, que les Pasdarans seraient désormais associés à toutes les opérations militaires planifiées par l’état-major. Ni le président Bani Sadr ni son ministre de la défense n’ont pu s’y opposer. Le commandement des gardiens de la révolution met également en place plusieurs brigades d’infanterie qui seront plus tard transformés en divisions, en fonction des besoins et des effectifs disponibles, et qui constitueront un réservoir de troupes de choc pour le régime.



Nouveau front au Kurdistan


Mi-janvier, le pouvoir Irakien souhaite reprendre l’initiative des opérations. Sachant qu’il ne pourra ni percer au Khouzistan ni progresser dans les secteurs de Qasr-e-Shirin et Mehran, il décide d’ouvrir un nouveau front au Kurdistan, pour contraindre les Iraniens à y acheminer des renforts et soulager la pression sur les autres fronts. Dès la fin de l’année 1980, anticipant une possible offensive Iranienne en direction du Kurdistan, Bagdad avait ordonné au général Amin commandant le 1er corps, de prendre ses dispositions pour verrouiller la région et s’assurer des cols par lesquels auraient pu s’infiltrer les 64ème et 28ème division Iraniennes, cantonnées respectivement à Sanandaj et Mahabad. Le 24 décembre 1980, la 4ème division d’infanterie avait traversé la frontière et s’était emparée d’une poche lui permettant de contrôler le col de Rachah, afin de bloquer toute action Iranienne en direction de Souleimanieh. Elle n’avait pas poursuivi vers Marivan, la ville étant défendue par une imposante garnison.


La 11ème division d’infanterie de montagne, éparpillée le long de la frontière, avait pendant ce temps dépêché l’une de ses brigades à Halabja, afin de protéger le barrage de Derband Khan alimentant Bagdad en électricité. Un autre de ses bataillons s’était déployé dans le secteur de Mawat pour s’assurer du barrage de Doukan alimentant en électricité la ville pétrolière de Kirkouk. Une autre de ses brigades avait occupé le col de Rayat pour en interdire l’accès aux Iraniens. De son côté, la 7ème division d’infanterie s’était concentrée sur la défense du secteur de Kirkouk. Le 15 janvier 1981, la brigade d’infanterie déployée près de Halabja franchit le col enneigé marquant la frontière avec l’Iran et s’empare en quelque jours de la vallée encaissée de Nossoud. Les Irakiens disposent désormais de deux têtes de pont au Kurdistan Iranien. Là encore, leur but n’est pas de lancer une offensive de grande envergure pour s’emparer de villes Iraniennes, mais de s’assurer des positions qui leur permettront de défendre plus facilement leur territoire. Cela devrait être d’autant plus aisé que le relief tourmenté des monts Gharbi qui s’étendent le long de la frontière avantage le défenseur. Les Irakiens comptent également sur un autre atout pour empêcher les Iraniens de pénétrer chez eux ; le PDKI d’Abdul Rahman Ghassemlou qui contrôle cette zone montagneuse, difficile d’accès, n’a rien à refuser au régime Irakien qui l’arme et le soutient financièrement. Bagdad craint davantage le PDK soutenu par Téhéran, qui reste très actif dans la partie la plus septentrionale du Kurdistan, même les frères Barzani sont pour l’instant réfugié en Iran, attendant le moment propice pour retourner en Irak. Le pouvoir Irakien s’estime en revanche en meilleur posture dans la région de Kirkouk dominée par l’UPK. L’entente conclue avec Jalal Talabani paraît toujours solide. Saddam Hussein en profite pour proposer à Abdul Rahman Ghassemlou d’établir son quartier général à Nossoud, dans l’enclave Iranienne contrôlée par l’armée Irakienne. Cette vallée, reliée à Bagdad par des routes sûres, deviendra ainsi le bastion du PDKI. Les rigueurs de l’hiver empêchent le régime Iranien de contre-attaquer, la région est sous la neige et les conditions climatiques très rudes ne sont pas propices aux opérations militaires. Les Peshmergas du PDKI en profitent pour se renforcer, grâce aux livraisons d’armes Irakiennes. Ils étendent leur mainmise en direction des villes du Kurdistan tenues pour l’instant par les autorités gouvernementales. Ils attendent patiemment la fonte des neiges et l’arrivée du printemps pour passer à l’action. De leur côté, l’armée et les gardiens de la révolution sont occupés à réprimer une nouvelle révolte dans la province d’Azerbaïdjan. En février, le Peykar et les Moudjahidin du peuple ont soulevé la population de Tabriz et des villes voisines, menaçant la base aérienne abritant la 2ème escadre de chasse. Le conseil supérieur de défense a dû dépêcher sur place d’importants renforts, dont deux brigades de la 28ème division mécanisée qui ne dispose plus qu’une d’une seule brigade pour tenir la région de Mahabad, considérée comme la (capitale) du Kurdistan Iranien. C’est une aubaine pour les Peshmergas qui affûtent leurs armes en vue des opérations à venir.
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